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CHAPITRE VII.

Ohatimeiit.
Je suis sûr que Passurance de Léon étonne lo lecteur. Je

n'ai qu'un mot à lui répondre, et ce mot est une question:
A quoi lui ont servi ses expériences, quand le Saint-Esprit
lie les expliquait pas à son âme ?... De quelles chutes l'ont
préservé ses principes de morale, quand ces principes n'é-
taient pas fertilisés par une vivante piété ?

Lc lecteur se scandaliserait-il de la faiblesse de Marie!...
Un mot encore. Ne sait-il pas que le tentateur nous con-
naît mieux que nous ne nous connaissons nous-mêmes ? Ne
sait-il pas que, lorsque le démon veut nous perdre, il se gar-
de de nous présenter le péché sous une forme hideuse ou
effrayante, mais qu'il le déguise avec coquetterie, de telle
sorte que, rendu méconnaissable, le mal puisse nous séduire
sans provoquer les cris de notre conscience ? . C'est ainsi
qu'il s'y était pris avec Marie. La proposition grossière-
ment oi hâtivement faite d'entamer un dépôt sacré aurait
épouvanté Madame Firmin, aurait scandalisé Léon ; un em-
prunt, avec la presque certitude du remboursement, parut à
celui-ci la chose la plus simple du monde, n'excita chez
celle-là que (les scrupules bientôt étouffés.

Mais je ne veux pus moraliser, je ne veux que raconter,
et je reviens à mon histoire.

Un grand mois s'écoula. Monsieur et Madame Firmin
vivaient avec une stricte économie. Marie travaillait peu.
S'efforçant avant tout de recouvrer la santé, elle suivait le
régime que lui avait prescrit Léon et s'en trouvait bien,
quoique à vrai dire, aux yeux d'un observateur attentif, son
visage eût paru plutôt bouffi qu'arrondi par l'embonpoint, et
que ses vives couleurs, auxquelles succédait par moments
une pâleur blafarde, eussent semblé plutôt un signe de ma-
ladie, qu'un présage de retour au bien-être.

Léon, absent tout le jour, arrivait le soir harassé. Son
emploi consistait à chercher le placement des produits d'une
industrie nouvelle, industrie dont l'utilité, presque la réali-
té. était équivoque. Ce métier froissait souvent son amour-

propre. Il fallait prôner sans mesure la marchandise, trou-
ver des acheteurs et des actionnaires à force d'indiscrétion,
redoubler de prévenances envers qui vous congédiait brus-
quement, obséder par des offres opiniâtres qui vous avait
vingt fois refusé : c'était une rude et triste école. L'âme,
la santé de Léon souffraient; Marie, qui s'en apercevait,
n'osait lui communiquer ses inquiétudes, mais elle en avait
de cruelles. Quelquefois les deux époux lisaient les Sain-
tes-Écritures ensemble. Lorsque Madame Firmin consentit
à différer son départ, Léon lui promit de consacrer chaque
matin quelques instants à cette douce occupation. Hélas!
il en avait été de cette résolution comme de tant d'autres ;
le travail, les prétendues impossibilités s'étaient opposés à
ce que l'habitude devînt régulière; mais de temps à autre
on s'agenouillait, on ouvrait le volume sacré, et bien que
Léon écoutât souvent des oreilles plutôt que du coeur, quel-
ques bons résultats naissaient pourtant de ces méditations.

La correspondance entre Sauveterre et Paris n'était pas
active, loin de là ; deux ou trois lettres de Charles avaient
appris à Marie l'affaiblissement de la santé de leur mère,
son mariage à lui, les embarras niomentanés que lui cau-
saient les frais de son établissement. Marie, de son côté,
n'écrivait que lorsque Léon le lui permettait, et Léon ne le
lui permettait que dans les rares moments où, grâce à des
espérances nouvelles, il se croyait en passe de faire fortune.
Alors pas un mot des revers, des souffrances (Léon le dé-
fendait), mais la pompeuse description de l'aisance dont on
jouissait et des promesses que faisait l'avenir.

Le mois fini, Léon réclama son premier quartier. L'un
des directeurs de l'entreprise lui répondit d'un ton poli, que
les règlements récemment modifiés fixaient le paiement des
émoluments de tous les employés à la fin da trimestre. La
consternation se peignit sur les traits de M. Firmin, ce re-
tard ne lui inspirait pas encore des craintes sur la sdreté du
remboursement, mais d'ici à deux mois, que devenir 1 Les
cent francs du dépôt étaient presque totalement dépensés,
et la nourrice, que M. Firmin avait seul informée de son
changement d'adresse, écrivait lettres sur lettres, afin d'ob-
tenir l'argent qui lui était dû.

«--Au.reste, Monsieur, reprit le directeur qui, se mépre-
nant sur la tristesse de Léon, crut deviner chez lui une mé-
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fiance fatale au succès de la soi-disant industrie qu'il ex-

ploitait ; au reste, Monsieur, qu'à cela ne tienne; si pal
hasard vous éprouviez quelque gêne momentanée, ce q.ui
peut arriver à tout le monde, quelque inquiétude sur la sa-
reté du paiement,... voici cinquapte fncs en avpce sur
votre trimestre ; ne parlez pas ds cette petite infractiop4
la règle; nous arrangerpns pela plus tard'"

Grand fut le désappointement de Marie, lorsqu'elle vit
revenir Léon sans la sQnne. qµ'plig. attqndait. Sa bellç
robe était déjà étalée sur le lit, le papier blanc dans lequel
on devait plier les cent francs du docteur n'attendait plus
que le rouleau d'écus, et Marie avait déjà préparé son petit
discours au médecin; il fallut rentrer la robe, remettre la
fouille de papier dans le tiroir, et laisser le discours dans la
mémoire.

Malgré cette ignorance du monde qu'aimait tant à lui
reprocher Léon, et qu'elle déplorait avec humilité, Madame
Firmin comprit que ce refus de paiement cachait quelque
chose de louche ; la modification des règlements ne la ras-
sura pas, et l'à-compto même, que Léon fit valoir avec son
éloquence accoutumée, l'à-compte ne parvint point à calmer
ses inquiétudes. On résolut d'envoyer vingt francs à la
nourrice, puis Marie, sans mot dire, souffrante, intérieure-
ment tourmentée, se mit de nouveau à chercher de l'ouvra-
ge, en trouva, non sans peine, et commença à travailler au
delà de ses forces. Léon s'en apercevait, s'en attristait,
mais comment s'y opposer ?

Longtemps le but unique de Marie fut celui-ci: rendre
b' somme, la rendre sans qu'il y manquât un centime. Cette
dette oppressait son cour; tant qu'elle avait compté sur le
paiement de Léon, elle s'était tranquillisée ; mais à cette
heure que des doutes sérieux arrivaient à son esprit, elle ne
pouvait plus supporter la pensée d'un emprunt que dans son
âme ele appelait de son véritable nom: un vol. Privation
de sommeil, parfois de nourriture, rien ne lui coûtait pour
réparer (aux yeux des hommes du moins) cette faute dés-
honorante. Hélas I elle n'y parvenait point; si d'un côté
son travail lui rapportait quelques sous, de l'autre, Léon
lisait des souliers, des vêtements; il fallait remplacer les
uns et les autres; un rhume violent dont il souffrait depuis
doux mois exigeait quelques remèdes, et le trou au lieu de
se boucher, s'agrandissait chaque jour.

M. Firmin, qui d'abord ne cessait de rassurer la craintive
Marie, peu à pou avait moins souvent parlé de sa confiance
en la compagnie qui l'employait, puis n'en avait plus parlé
du tout. Il n'exprimait aucun doute, niais l'inquiétude le
dévorait, et les efforts même qu'il fisait pour cacher sa
tristesse, révélaient mieux ses tourments intérieurs que ne
l'eussent fait des plaintes. Marie no l'interrogeait plus;
elle prévoyait quelque grande épreuve et s'y préparait de
son mieux. Cette épreuve l'atteignit. Depuis plusieurs
joura Léon silencieux, abattu, se contentait, en revenant,
d'embrasser Mario sans prononcer un seul mot; la nuit, elle
l'entendait soupirer, et une fois qu'elle avait passé la main
sur les yeux de son mari, elle les avait sentis mouillés de
pleurs; en vain l'avait-elle supplié de lui ouvrir son âme;
il s'y était obstinément refusé. Ce matin-là, au lieu de
partir comme à l'ordinaire, Léon s'assit sur une chaise.

-Tu ne vas pas à tes affaires, demanda Marie.
-Je souffre.
La cour de Marie alors déborda.
-"Oui,.mon arpi, tu souffres, s'écria-t-ello en prenant les
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deux mains de son mari, mais tu souffres surtout de me faire
Rn secret de tes chagrins, tu souffres dans ton âme, encore

plus que dans ton pauvre corps. Oh! Léon, Léon, dis-moi
tdut; si nmon intelligence bonée ne peut t'étre d'aucun se-
cours, mçn cour est là, Léon; mon amour ne te manquera
pas. Dis-moi tout, nous pleurerons ensemble, nous prierons
epsemble; vy, je te cnsolerai, je serai forte, Dieu nous
entendra...

Léop,.les yeux baissés, accablé de tristesse, ne répondit
pas.

-A-t-on encore différé ton paiement ? reprit Marie, eh
bien .je travaillerai !... L'entreprise ?...

-L'entreprise est coulée, la compagnie est dissoute, et
nous sommes sans pain, dit Léon à voix basse.

Ces mots glacèrent Marie; elle s'attendait il est vrai à
un désastre, mais tout à coup, le voir si complet !... par un
secret élan elle demanda de la force au Seigneur, puis elle
reprit d'une voix calme:

-Mon ami, je le pressentais...
Alors, avec cette tendresse, avec cette délicatesse que

communique la charité chrétienne, elle s'efforça de soulager
le cœur du malheureux Léon. C'était d'expansion et de
force qu'il avait besoin; d'expansion, car ses douleurs long-
temps contenues rongeaient son cour ; de force, car ce der-
nier coup avait fait crouler toutes ses espérances.

Ah ! ils n'étaient plus là, ces jours où, au travers des dé-
ceptions, Léon voyait resplendir un brillant avenir. Ils n'é-
taient plus là, ces jours dont le lendemain devait lui amener
la fortune ! Non, cette dernière expérience, la maladie qui le
minait sourdement, plus encore que tout cela, sa conscience,
sa conscience réveillée par les avertissements de Dieu, par
le malheur dans lequel il avait plongé Marie ; voilà la tem-
pête qui soufflait sur l'édifice de ses illusions, qui en semait
ça et là les débris. Comme il arrive aux natures empor-
tées, orgueilleuses, Léon n'était sorti des rêves obstinés de
sa folle ambition, que pour tomber dans un découragement
absolu.

Pas un reproche ne s'échappa des lèvres de Marie, elle
n'eut pour son mari que des paroles d'affection et de foi ;
on eût dit que la méme épreuve qui écrasait Léon, lui don-
nait à elle dle nouvelles forces. C'est qu'en tombant chez
lui, ce feu ýdu ciel avait consumé toutes les vanités dont son
âme était remplie, et qu'elles consumées, rien ne restait si
ce n'est son amour pour Marie; c'est qu'on tombant dans
le cour do celle-ci, la foi céleste avait comme fécondé les
vérités chrétiennes qui yreposaient, et maintenant vivifiées,
elles brillaient d'un éclat plus pur, elles régénéraient tous
ses sentiments naturels.

Après quelques encouragements, Marie alla chercher sa
Bible, elle lut à Léon ces magnifiques paroles: " Quoi que
vous demandiez en mon nom,je leferai afin que le Père soit
glorifié par le Fils. Si vous denandez eu mon nom quelque
chose,je le ferai. Je ne voes laisserai point orphelins, je
viendrai vers vous." Elle lui fit entendre celles-ci, les plus
touchantes que puisse inspirer le plus tendre amour: " Nc
vend-on pas deux passereaux pour un sou ? Et cepcndant au-
cun d'eux ne tombe à terrc sans la volonté de notre Père! et
les cheveux même de votre tête sont tous comptés. Ne crai-
gnez donc point ; vous valez mieux que beaucoup de passe-
reaux." Elle lui montra dans le prophète Ezéchiel celles-
là, si émouvantes comme expression de la charité divine,
si frappantes, comme expression de la haine du Seigneur
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contre les cours hautains: " Mai-mêmejepattraimes brebis
et les ferai reposer, cl le Seignëur l'Étehiel. Je recherche-
rai celle qui sera perdue, et je ramènerai celle qui sera
chassée ; je banderai la plaie de celle qui aura la jambe rom-
pue, et je fortifierai celle qui sera malade ; mais je détruirai
la grasse et la forte !....." Elle lui adressa ce pressant appel
de Jésus;: " Venez à moi tous tous qui êtesfatigués et char-
gés, etje rous soulagerai."

-Ces promesses ne me regardent pas, murmurait Léon,
je ne suis pas un enfant de Dieu.

Alors Marie, priant à haute voix, suppliait le Saint-Es-
prit de convaincre Léon, puis elle se réjouissait de ce qu'il
sentait son péché, elle s'efforçait de lui prouver que cela
était un pas en avant; mais le pauvre Léon, obstiné dans
le découragem.ent comme il l'avait été dans l'orgueil, fer-
mait son cour et restait sous la malédiction de Dieu, juste
juge des pécheurs, au lieu de se jeter dans les bras de Dieu,
père des miséricordes.

(La suite au prochain numéro.)

Histoire d'un Livre.
(Suite.)

Nous voici arrivés à cet âge où la superstition, qui ne
fût jamais si grande, régnait à la faveur de Pignorance, qui
ne fût jamais si grossière. C'est le beau temps de la clé-
rocratie. Alors les rois et les empereurs étaient serfs de ce
qu'on appelait P'glise, les couronnes relevaient de la thia-
re, et une parole d'un Prêtre séparait les peuples de leurs
souverains, en mettant entre eux un abîme qu'on appelait
l'excommunication ; alors les moines guidaient des armées
et les peuples se courbaient, s'aplattissaient sous les pieds
des moines; alors le paganisme ressuscité élevait partout
des temples et des autels à des divinités dont le calendrier
nous a conservé les noms; alors on tarifait en sous et de-
niers la violation des lois divines et humaines, et il n'y
avait de péché irrémissible que celui d'essayer d'être libre
et de vouloir servir Dieu selon p conscience.

Cependant il se trouvait, et en foule, des hommes assez
courageux pour oser commettre ce crime. .Du fond des
vallées des Alpes et des Pyrénées jusque dans la Bohème,
une classe d'hommes, pourchassés et traqués comme des
bêtes sauvages, protestaient contre la corruption générale,
et osaient avoir un culte et des convictions à eux. C'est en
vain que le Vatican tonne contre eux, que lInguisition s'or-
ganise pour en abolir la mémoire, que des flots de sang
sont répandus, ces généreux défenseurs de la liberté de
conscience demeurent inébranlables. Ce que le chrétien
appelle " le dépôt de la foi, " ils l'ont reçu, ils le gardent et,
comme à une précédente époque, le sang des martyrs est
la semence d'où renaîtront des chrétiens primitifs.

Le philosophe étonné se demande quel est donc le prin-
cipe de cet héroïsme, et comment il a pu se faire que ce
peuple de martyrs n'ait pas été subjugué ou anéanti, et
voici ce qu'il trouve: le Livre des Chréeiens est parmi eux,
ils le possèdent, ils le lisent, ils le croient ... . . ce livre, ce
même livre auquel, ainsi que nous venons de le voir, la ré-
formation du seizième siècle fut due plus tard.

Claude de Turin l'a porté dans les vallées des Alpes;
Pierre Valdo l'a lu et en a préché la doctrine; bien avant
eux, deux frères, Cyrille et Méthodius, qui ont vécu dans
le neuvième siècle, l'avaient traduit dans la langue des
Slaves, et cette traduction est encore celle dont on se sert

en Russie' La&use de la liberté et o la l1 pa
raîtdoic toiit'ussi bien liée à ce liv e quèéell _ h2'1
tianime, puisque partout où nons le voybzià.ie ÉnoitieJr
nous voyons tout aussitôt surgir autour de lui et sàui' in
influence immédiate des hommes qui devancent léui siealé
de toute la distance ui sépare leur teips du nôtre, et qui
ont plaidé la cause de 'la liberté la plus sainte et la plus
précieuse, de celle qui réserve à Dieu seul le domaine dela
conscience, avec une éloquence au moins rivale de celle
des hommes qui la plaident de nosjours ; car eux, ils la
plaident par leurs souffrances et par leur sang.

Ce n'est pas que l'Église dominante et persécutrice:ne
possédât aussi le livre; mais, et pour cause, elle n'avait
garde d'en placer " la lumière sur le chandelier. " Les ca-
nons des conciles et les décrétales lui valaient mieux, et,
chose bien digne de remarque pour le sujet qui nous occu-
pe, elle ne contestait pas la pureté, l'intégrité du livre par
lequel ceux qu'elle persécutait comme hérétiques mainte-
naient et leur foi et lehr opposition; ce qu'elle leur contes-
tait, c'était le droit de l'ouvrir. Or, si ces sectes persécu-
tées eussent altéré le livre, ou si elles l'eussent reçu altéré,
l'Église régnante avait le moyen d'arrêter leurs progrès et
de mettre, et pour toujours, fin à leur inquiétante opposi-
tion: c'était de montrer les altérations. Quand, dans un
procès, l'une des parties s'étaie de pièces fausses et falsi-
fiées, et que l'autre possède les pièces authentiques, le pro-
cès est bientôt vidé.

Le Nouveau-Testament existait donc déjà dans la lon-
gue nuit lu moyen-âge, et il y était comme l gage, com-
me la semenco de la régénération qui vint après, comme
l'arche sainte que gardait le véritable peuple chrétien.

Nous sommes arrivés au neuvième siècle, et nous y
avons vu, au sein des ténèbres, briller la lumière du livre
dont nous recherchons Porigine. Le même spectacle se
présente encore dans le huitième siècle: mêmes ténèbres ;
mme point lumineux. A cette époque où un évêque ca-
nonisé, saint Éloi de Noyon, Pun des plus célèbres prédica-
teurs de son temps, définissait " le chrétien, celui qui vient
" souvent à l'église, qui y apporte ses offrandes, qui n'ose
« toucher à ses revenus avant d'en avoir offert les prémices

à Dieu, (ce qui voulait dire au clergé), qui sait par cœur
"le Symbole et l'Oraison dominicale; " à cette époque où
était tel le type de la perfection chrétienne, notre livre ex-
istait déjà, et pour produire cette protestation généreuse
contre la superstition et l'esclavage de la conscience que
nous avons vue dans les siècles suivants. En 660 apparu-
rent dans l'Orient les .Paulicicns: nous ne les connaissons
que par le témoignage de leurs adversaires; cela n'en vau-
dra que mieux pour notre recherche présente. Au milieu
des anathèmes dont on les poursuit et des injures dont leurs
ennemis les chargent, nous n'avon pas de peines à recon-
naître en eux des hommes libres, qui souffraient pour leur
conscience et pour leur foi.

Dans une petite ville des environs de Samosate, un
étranger qui avait été captif chez les mahométans et qui
revenait de Syrie est accueilli avec hospitalité par l'un des
habitants nommé Constantin. L'étranger reconnaiannt,
avant de quitter son hôte, lui fait présent d'un livre pré-
cieux. C'était le Nouveau-Testament dans la langue ori-
ginale. Déjà à cette époque on disait que ce livre n'appar-
tenait qu'au clergé ; cependant Constantin se mit àl'étu-
dier avec une ardeur infatigable. Les épîtres de Paul atti.
rent surtout son attention, et il retrouve le Christianismo
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'd pureté.::W Rcommunique ses.convictions à d'autres,
unefÉglise se rassemble autour de lui, ou plutotautour du
Livre; des hommes de conviction et de courage osent' éle-

ver la voix.et en: appeler d'autres à la liberté chrétienne;
à leur voixi lusieprs. Églises naissent dans la Cappadoce et

-PArménie. Le parti dominant s'alarme ; on accuse de
manichéisme ces chrétiens qui avaient la hardiesse d'en
revenir au fondement de la foi chrétienne; les empereurs
grecs s'arment d'une sévérité sanguinaire contre eux et,
pendant cent-cinquante ans, leurs Églises passent par le
feu de la persécution, jusqu'à ce qu'enfin limpératrice
Théodora, les'ayant fait rechercher dans toute l'Asie-Mi-
neure, en out détruit environ cent mille; mais, nous l'a-
vons vu, le Livre.était resté. (Suite.)

LE SEMEUR CANADIEN.
NVAPIERVILLE, 10 JUILLET 1851.

RKFLEXIONS PEATIQUES SUE LE CARtACTtRE

Du Pliarisien de la Parabole. (1)
Le butt de cette parabole, dont nous avons parlé dans

notre dernier numéro, est clairement indiqué par le Sei-
gneur lui-môme. Il la prononça, nous dit l'Évangéliste,
potrr l'instruction de quelques personnes qui se confiaient
en leur propre justice et qui tenaient les autres pour rien.
Il y a. entre ces deux choses, nous voulons dire entre le
sentiment trompeur de sa propre justicé et le mépris, la
dépréciation des autres un rapport étroit. Par cela même
qu'un homme se croit juste, il est porté à mépriser les au-
tres et à les tenir pour rien. Car s'il est aveugle pour lui-
même, il est très-clairvoyant pour découvrir les fautes et
les péchés de ses semblables. Il voit les petitesses, les im-
perfections, les misères innombrables des autres et il est na-
turellement porté à les placer bien au-dessous de lui. Les
autres hommes, ce sont à ses yeux, " des ravisseurs, des in-
justes, des adulères, " c'est-à-dire des êtres souillés, dignes
d'être méprisés et haïs. C'est là l'eflet nécessaire, inévitable
de la propre justice. Indulgent envers soi-même, mais sé-
vère pour los autres ; aveugle pour ses propres péchés mais
loil exercé et pénétrant pour ceux du prochain: tel est le
premier trait du caractero du pharisien ou do Plhomme à
propre justice.

Poursuivons. " Je jeûne deux fois la semaine, dit le
pharisien et je donne la dîme d tout ce que je possède. "l
En d'autres termes, je ne me contente pas d'observer les
commandements do Dieu: je fais davantage. Je m'impose
volontairement des obligations etje les remplis avec fidélité.
Aller au-delà de la loi, faire pus ou, pour mieux dire, faire
autre choso que ce qui est commandé, c'est un antre tmit
du caractère de lhomme qui est juste à ses propres yeux,
et de toutes les tendances de la nature humaine, c'est peut-
être la plus enracinée et la plus universelle.

Le. sRete des pharisiens nous en offre un exemple frmp-
1nnt. Non satifatits de la loi de Dieu dans sa simplicité et
sa sainteté, ils y avaient ajouté une foule de traditions et
de pratiques purement extérieures, et do cette manière ils
faisaient de la religion non plus ce lien spirituel de l'ame
à Dieu, cette communion de la créature avec le Créateur,
mais 71n certain ensemble de pratiques, en d'autres termes

(1) Lue XVIII, 9-1,

un, ikoid formalisme, plus ýpropre -à glacer la conscience
qu'à.en entretenir.la lumiére et le feu sacré.

Et« les pharisiens malheureusement ne sont pas seuls à
nous donner ce triste et déplorable spectacle. Il n'est pas
même nécessaire d'aller dans les pays, où n'a jamais brillé
la pure et bienfaisante lumière de l'Évangile, pour trouver
des hommes qui croient se soustraire aux menaces de la loi
divine, en observant une loi de leur façon, des hommes qui
croient être agréables à Dieu en se créant des devoirs ima-
ginaires et en accomplissant des pratiques toutes humaines,
toutes extérieures.

Il peut être bon, sans doute, de jeûner quelquefois dans
un sentiment de repentance et d'humiliaion, et on peut être
appelé à faire des sacrifices auxquels on est pas strictement
tenu. Mais se reposer sur ces jeûnes qui gn eux-mêmes
n'ont aucune valeur, se prévaloir de ces sacrifices et croi-
re mériter par là le pardon et se racheter de ses péchés,
c'est insensé, c'est le comble de la folie. C'est insensé,
c'est le comble de la folie, disons-nous, et pourtant, il faut
le reconnaître, cela s'explique, cela se comprend. Oui, on
comprend que l'homme dont l'âme troublée a besoin de
paix, mais qui se trouve comme enchaîné par ses passions,
que l'homme qui voudrait respirer dans une atmosphère
pure et céleste sans pourtant rompre la chaîne qui le retient
dans le cachot infect et ténébreux du péché, on comprend,
disons-nous, qu'il cherche à satisfaire ces deux besoin coi:-
tr.ires de son coeur au moyen d'une ruse pieuse, si l'on
peut s'exprimer ainsi. Car Phomme fera tout ce que vous
voudrez plutôt que de donner son cour à Dieu. Semblable à
un général, qui ayant une place forte, inexpugnable, aban-
donnerait facilement à1'ennemi les avant-postes,même quel-
-ques fo rts, l'homme sacrifiera une foule de choses, pourvu
qu'on lui laisse la pleine possession de son coeur. Vous le
verrez jeûner, se macérer, renoncer à ses biens, abandonner
les jouissances légitimes de la société pour s'ensevelir dans
un désert, en sorte qu'on pourra dire: il a tout fait, il a tout
donné. Il a tout fait, il a tout donné ! Dites plutôt qu'il
n'a rien fait, qu'il n'a rien donné. Car ce cSur d'où procè-
dentles sources de la vie, il ne l'a pas livré, cette place
forte est solide sur ses fondements et au sein do cette dé-
faite apparente, l'ennemi des âmes peut s'écrier avec con-
fiance: je n'ai rien a craindre, la victoire est à moi !

Un troisième trait diu caractère de l'homme à propre jus-
tice et le dernier sur lequel nous appellerons l'attention de
nos lecteurs, c'est qu'il ne peut prier. C'est ce que nous
voyons dans cette parabole. Il n'y a pas, à vrai dire, un
seul mot de prière dans la bouche du pharisien. La prière
est essentiellement demande : demande du pardon des pé-
chés, demande des grâces nécessaires pour glorifier le Sei-
gneur par une vie conforme à sa volonté. Mais l'homme
qui se croit juste nic sent pas le besoin de ces choses. Quant
au pardon de ses péchés, il n'eu a que faire, lui qui s'aveu-
gle au point de se croiro juste ; et pour ce qui est du secours
de la grâce, pourquoi le demanderait-il, lui qui s'en est tou-
jours passé, lui qui a foi à ses propres forces. Non, l'homme
qui se flatte d'être juste, ne saurait prier. La prière appar-
tient à l'indigent, c'est la voix du misérable, c'est le cri du
pauvre pécheur. Celui qui se croit riche et dans l'abon-
dance y est étranger; il ne saurait y avoir de part. Le sanc-
tuaire de la prière lui est fermé: sa propre justice est com-
me une sentinelle à la porte de ce sanctuaire qui lui en dé-
fend impitoyablement l'entrée !
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Une Erreur des Gens du Mùondeé rance et Pamoui. En sorte' que, dans- les tra4sports d'une

On se fait dans le monde une étranrge idée de la religion, sainte joie, il peut s'écrier:
bonheur et des qu'elle peut Heurieux,-toujours heureuix !j'ai le Dieu fort pour Père,sous le rapport du bjouissances t Pour Frère Jésus-Christ, pour conseil l'Esprit Saint!

procurer. On s'imagine que la piété, prise au sérieux, est Que peut ôter lenfer, que peut donner la terre,
une chose sombre et mélancolique, qui ne peut engendrer A qui jouit du ciel et du Dieu trois fois saint?
que la tristesse et l'ennui. Aussi quand on voit un jeune
homme ou une jeune demoiselle abandonner les prétendus
plaisirs du monde pour servir le Seigneur en nouveauté de DClI classes WIndividus dans le Nondc.
vie, on a de la peine à s'empêcher de dire: oh que c'est Quelque nombreuses et variées que soient les diilrenccs
dommage! qu'il faut être singulier pour dire adieu à ton- qui existent parmi les hommes, quelle que soit la diversité
tes ces jouissances, à tous ces amusements, qui chaque jour de leur tempéramment, de leur esprit, de leur caractère, à
naissent sur le sentier de la jeunesse ! Et on va môme jus- un certain point de vue on peut les ramener tous à deux
qu'à déplorer le choix de celui ou celle qui aime mieux me- grandes classes aussi diRrentes l'une de l'autre que la
ner une vie chrétienne, une vie pieuse, que de briller dan lumre l'est des ténèbtes et le jour de la nuit. Oui,
les divertissements du monde. les centaines de milliers d'individus, quipeuplent notra

Quelle méprise! quelle erreur! Et qu'il faut être igno- globe et dont se compose lhumanité, se partagent,
rant de la religion pour s'en faire une telle idée et se la re- qant à leur manière d'envisager le pêché et leur état
présenter sous de telles couleurs! La piété, nous nous cm- moral devant Dieu en deux portions faitement distinctes.
pressons de le reconnaître, est sans doute une chose sérieu- D'un côté sont les hommes à propre justice, c'est-à-dire ceux
se, une chose grave, et elle se distingue par ce caractère de qui se faisant illusion sur les exigences de la loi de Dieu et
la légèreté habituelle de la généralité des gens du monde. sur leur propre cour s'imaginent d'avoir rien à craindre dc
S'il n'en était pas ainsi, elle ne mériterait pas ce nom, car la justice divine; ils s'aveuglent au point de croire an
ce doit être quelque chose de grave et de sérieux que les contraire que leurs ouvres peuvent leur mériter la faveur
rapports d'une créature pécheresse avec un Dieu infini- de Dieu.
ment saint, d'un pécheur racheté avec son adorable Ré- De l'autre côté nous avons les pauvres on esprit", c'esi-
dompteur. Mais la piété, pour être sérieuse, n'en est pas à-dire ceux qui sentant leurs péchés et sachant qu'il sont
moins la source ues vraies joies et du seul vrai bonheur. exposés à la condamnation qui doit atteindre toute âme

L'homme du monde, nig milieu de ses plaisirs, n'est pas d'homme qui fait le mal, versent es larmes de repentance
vraiment heureux. Même en riant, son ceur est triste; il et implorent la miséricorde et les compassion du Seigneur.
poursuit le bonheur, s'imaginant le saisir, nais voici ce Nous appartenons ecssairem nt à l'une d ces deux
n'est qu'une ombre, une ilîlgsion. Il lui arrive comme au classes. A la qule 1 C'est à chacun de le voir par un at-
voyageur dévoré par la soif, qui lorsque les rayons du soleil nt eu a e dei e

mora defevt ieu e de porionsparie metdstnts

tombent d'aplomb sur le sable du dépsrt, croit apercevoirjust
une eaui rafraîchissante dans le lointaine il hxte ses pas,
miais quel désapointemeént! il ne trouve que le sable brûlant C:ýNous avons reçu l'article de notre correspondant sur

et le désert aride. Les mondains courent de désert n dé- la Bénédiction des G-rai ns, mais trop tard pour ce n urnro

sert et j amais n'nttiput les eaax qui peuvent désaltérer ousti le publierons dans quinze jours.

leur pauvre âme. N'est-ce pas là votre expérience? Ne
vous rappelez-vous pas que ces joies, ces plaisirs auxquels VENTE S IND LGE NCES
vous avez goûté, et que peut-être vous recherchez encore, AU S EIZIME S I Ê C LE.
n'ont jamais pu satisfaire l besoins de votre coeur, et que leur pso
souvent, bien loin de vous rendre heuseux, ils ne laissaientxsà cd a n
que tristesse et que reords anu fond de votre âme? Dans les articles précédents, empruntés ne célèbre ou-

Mais lameligion a eu réserve, pour ceux qi lsratiquent vrage de M. Merle d'Aubigné, comme nous l'avons dit dès

de pures et solides jouissances. l Ses voies sont es voies le début, nous avons vu un moine hardi, effronté même

agréables, et tous ses sentiers ne sont que prospérit. " Le spéculant sur la crédulité du peuple et li arrachant sous

chrétien a la perspective d'un bel et glorieux héritage, et prétexte dc religion des sommes d'argent considérables.

déjà ici-ba il on savoure les avant-goûts. La paix de Dieu Nous avons vu aussi un autre moine rotestr contre ce

qui inonde son cour, la communion dn Seigneur dont il trafic impie, on refusant l'absolution aux personnes qui

jouit, malgré les épreuves et les maux de la vie, le senti- la réclamaient on vertu des lettrc d'indulgences qu'elles

ment que ses pêchés lui sont pardonnés et qu'il 'a rien avaient achetées de Tezel, et qui ne manifestaient aucun

craindre de la justice de Dieu, puisqu'il est on Jésus-Christ sentiment de repentance de leurs pécés. Mais la lutte

qui l'a racheté, tout concourt à son bonheur et lui on assu- entre les deux moines n'a fuit que commencer. Luter a

re la durée et la solidité. Que les choses, dans lesquelles parlé cone pasteur et prédicateur et s'est énergiquement

les mondains cherchent à se distraire, à s'amuser, lui pa- opposé à ce salut à prix d'argent il lui reste encore à par-

missent tristes, et insipides! Il déplore leur folie et leurs er comme théologien.

illusions et il voudrait qu'ils îîusseut goûter un instant nu Et il est digne de remarque que ce n'est pas le lpupeilqu'il
bonheur que le Seigneur lui accorde, sacant qu'après ce- veut attaquer; au contraire c'est so respect pour le chef

la ils n'en voudraient point d'autre. de léglise romaine qui le fait parler. Il croit que ces vn-
Quai qu'il lui arrive, il sait que toutes choses contribuent dous d'indulgences abusent d la mission qui leur a été

au bien do ceux qui aiment Dieu, que les épreuves aussi confiée, que ce sont des hommes audacieux qui osent mé-

bien que les bénédictions, doivent servir, dans les desseins cr son nom vénérable à leur honteux trafic. Bien loin le
de son bon Père céleste à ses progrès dans la foi, lesp- penser à une révolution qui renverse la primauté de Rome,
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J oit.OJle pP et-la catholicité pouralliés con- fort-sur-l'Oder, où til arriva au mois de novembie 1517.
ees m&ins impudents." L'université de cette ville était de date récente comme

Luher s'est livré,,dans- le silence diu cabinet, à de pro-1 celle de Wittemberg, mais elle avait été fondée par le parti
fond es tivns lesion c ine, 'on av pr- 1 contraire. Conrad Wimpina, homme de beaucoup d'élo-

foidesmédieatiohs sur la relgion chrétienne, quon avait quence, ancien rival de Pollich Mellerstadt, et Pun. des théo-
enveloppée, de i épaisses téhbrs. et rmulant le fruit. de! logiens les-pis distingués de ce temps, y était professeur.
sés riéditationè' et il en fait qti.m-vingt-quinze thèses ou Wimpina jetait des regards envieux sur oe docteur et sur
propositions. Ces propositions, il les affiche à la porte de l'université de Wittemberg. Leur réputation l'offusquait.

l'église de Wittemberg, le 30 octobre 1517, la veille de la' Tezel lui demanda une réponse aux thèses de Luther, et
i Wimpina écrivit deux séries d'antithèses, ayant pour but

flte de tous les saints, jour où affiluait à cette église une' de défendre, la première, la doctrine des indulgences, et la
foule de pélerins, désireux de vénérer les nombreuses reli» seconde, l'autorité du pape.
ques qu'elle contenait, et d'obtenir par ce moyen une riche' Le 20 janvier 1518 eut lieu cette dispute préparée long-
induiigence. j temps à l'avance, annoncée avec éclat, et sur laquelle Te-

Luther annonce 'il est prêt à défendre ces thèses, le zel fondait tant d'espérances. Il avait battu le rapsel. Des
'u.moines avaient été envoyés de tous les cloîtres es envi-

lendemain et à l'université même, envers et contre tous.1 rons; ils s'y rencontrèrent au nombre de plus de trois cents.
Comme on devait s'y attendre, elles produisent une vive Tezel lut ses thèses. On y trouvait jusqu'à cette déclara-
sensation, d'abord à Wittemberg, en sorte que bientôt toute tion," que quiconque dit que l'âme ne s'envole pas du pur-
laville est en rumeur. " gatoire aussitôt que le denier sonne au fond du coffre-

Voici quelques-unes de ces propositions qui ont trait aux fort, est da l'erreur."
indlgeces Mais surtout il établissait clos propositions d'après les-

i 'dulgences: n quelles le pape semblait vraiment assis comme Dieu, dans le
1 Rne-Lorsque notr que toet Seigvneur Jésus-Christ dit : temple de Dieu, selon le langage d'un apôtre. Il était com-

Repentez-vous, o vont que toute la vie de ses fidèles sur la mode pour ce marchand effronté de se réfugier avec ses
terre soit une constante et contmuelle repentance." Idésordres et ses scandales sous le manteau du pape.210 ."Les commissaires d'indulgences se trompent Voici ce qu'il se déclara prêt à défendre en présence de
quand ils disent que par l'indulgence du pape l'homme est' la nombreuse assemblée qui l'entourait:
délivré de toute punmtion et sauvé.". 3. " Il faut enseigner aux chrétiens, que le pape, par la

270 . ",Ceux-là prêchent des fbues humaines qui pré- " erandeur de'sa puissance, est au-dessus de toute l'Église
tondent qu'au moment même où l'argent sonne au coflre- a Universelle et des conciles, et que l'on doit obéir à ses or-fort, l'âme s'envole du purgatoire." "o n en toute soumission.

36 0 . " Chaque chrétien qui éprouve une vraie repen- 4. " Il faut enseigner aux chrétiens, que le pape seul a
tanco pour ses péchés, a une entière rémission de la peine " droit de décider dans les choses de la foi chrétienne; que
et de la faute, sans qu'il ait besoin pour cela d'indulgences.", " seul il a Ja puissance, et que personne ne l'a excepté lui,50 0 . " Il faut apprendre aix chrétiens, cille si le pape I d'expliquer d'après son sens, le sens de PEcriture sainte,connaissait les exactions des prédicateurs d'indulgences, il' " et d'approuver ou condamner toutes paroles ou oeuvres
aimerait mieux que li métropole de Saint-Plerre fût brûlée 'c dcis autres.
et réduito en cendres, que do la voir édifiée avec la peau, la 5. " Il faut enseigner aux chrétiens, que le jugement du
chair et les os de ses brebis." . " pape, dans les choses qui concernent la foi chrétienne et52 0 . " Espérer être sauvé par les idulgences est une " qui sont nécessaires au salut du genre humain, ne peut
espémnce de mensonge et de néant, quand mme le coi " nullement errer.
missaire d'indulgences, et que dis-je? le pape lni-même, 6. " Il faut -enseiguer aux chrétiens, que l'on doit plusvoudrait, pour l'assurer, mettre son Inle en gage." " s'appuyer et se reposer, dans les choses de la foi, sur la

Luther ne se bornait pas à attaquer les indulgences, il " pensée du pape, telle que ses jugements la manifestent,
exposait dans ces thèses la doctrine évangélique d'une ré- que sur la pensée de tous les hommes sages, telle qu'ils la
mission libre et gratuite des péchés par la foi en Jésus-1  tirent de l'Ecriture.
Christ. C'est cettu grande et précieuse doctrine qui a été 8. " Il faut enseigner aux chrétiens, que ceux qui por-
l'me do la réfornation du seizième siècle. tent atteinte à l'honneur et à la dignité du pape, se ren-

r dent coupables du crinie de lèse-majesté et méritent lit
Tczel releva, mais d'une main litible, le gant qui lui' malédiction.

avait été jeté. Le sermon do Luther, qui avait été pour le 17. " Il faut enseigner aux chrétiens, qu'il y a beaucoup
peuplo ce que les thèses avaient été pour les savants, fut '" de choses que l'Eglise regaide comme des articles certains
'objet dlO su première réponse. Il réfuta ce discours point " de la vérité universelle, quoiqu'elles ne se trouvent ni
par point et à sa manière; puis il annonça qu'il se pré pa-ý c dans le canon de la Bible, ni dans les anciens docteurs.Tait à combattre plus amplement son adversaire clans des M4. " Il faut enseigner aux chrétiens, que Pon doit tenirthèses qu'il soutiendrait à Pluniversité de Francfort-sur. " pour hérétiques obstinés, ceux qui déclarent par leurs pa-
l'Oer." ... " roles, leurs actions ou leurs écrits, qu'ils ne rétracteraient

" Luther répondit sans nommer Tezel; Tezcl ne Pavait " pas leurs propositions hérétiques, dût-il pleuvoir ou grêlerpoint nommé. Mais il n'y avait personne eni Allemagne " sur eux excommunications sur excommunications.
qui ne pût écrire on tête de leurs publications les noms qu'ils 48. " Il faut enseigner aux chrétiens, que ceux qui lire-
jugeaient convonable de taire. Tezel cherchait à confoi-1 

" tégent l'erreur des hérétiques, et qui empêchent par leurdre la repentance que Dieu demande avec la pénitence que " autorité qu'ils ne soient amenés par-devant le juge qui a
l'église impose, afin dû donner un plus haut prix à ses in- " le droit de les entendre, sont excommuniés; que si dansdilgences. Luthier s'attacha à éclaircir ce point."'.... " l'espace d'une année ils ne s'abstiennent pas de le fire,"Tezel et les Dominicains répondirent fièrement à 'atta- " ils seront déclarés infimes et cruellement punis de plu-que qu'on leur avait faite. Brûlant du désir d'écraser le " sieurs châtiments, d'après les règles du droit et pour lé-moine audacieux qui était venu troubler leur~trfic, et de , pouvante de tous les hommes.
se.concilier la faveur du pontife romain, ils poussèrent un 50. " Il faut enseigner aux chrétiens, que ceux qui bar-cri do fureuri ils prétondirent qu'attaquer l'indulgence or-I " bouillent tant de livres et de papier, qui prêchent ou dis-donnée par le pape, c'était attaquer le pape lui-mme, et ils " putent publiquement et méchamment sur la confession de
appelèrent à leur aide tous les moines et les théologiens de " la bouche, sur la satisfaction des ouvres, sur les richessesletir école. En effot, Tezel sentit bien qu'un adversairel c et grandes indulgences de l'évêque de Rome et sur sonto e Luther était trop fort pour li seul. Tout décon- " pouvoir ; que cetns qui se rangent avec ceux qui prêchentcert de l'attaque du docteur, mais surtout plein de colère, " ou qui écrivent de telles choses, qui prennent plaisir àil quitta les environs de Wittemberg, et se rendit à Franc- " leurs écrits et qui les répandent parmi le peuple et dans
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" le monde; que ceux enfin qui parlent de ces choses en
c cachette, d'une -inanière méprisable et sans pudeur, doi-
cc vent tous trembler d'encourir les peines que nous venons
" de nommer, et de se précipiter eux-nimes, et d'autres
"avec eux, au jour à venir, dans l'éternelle condamnation,
" et ici-bas déjà dans un grand opprobre. Car chaque,béte
" qui touche la montagne sera lapidée."

On voit que Tezel n'attaquait pas Luther seul. Il avait
probablement en vue dans la 48e thèse l'électeur de Saxe.
Ces propositions, du reste, sentent bien le dominicain. Me-
nacer tout contradicteur de châtiments cruels, était un ar-
gumnent d'inquisiteur, auquel il n'y avait guère moyen de
répondre. Les trois cents moines que Tezel avait rassem-
blés, ouvraient tous de grands yeux et admiraient ce qu'il
avait dit. Les théologiens de l'université craignaient trop
d'être mis au nombre des fauteurs de Plhérésie, ou étaient
trop attachés aux principes de Wimpina, pour attaquer
franchement les étonnantes thèses qui venaient d'être lues.

Toute cette affaire, dont on avait fait si grand bruit, sem-
blait donc ne devoir être qu'un combat simulé ; mais par-
mi la foule des étudiants qui assistaient à la dispute, était
un jeune homme d'environ vingt ans, nommé Jean Knips-
trow. Il avait lu les thèses de Luther et les.avait trouvées
conformes aux doctrines de l'Ecriture. Indigné de voir la
vérité foulée publiquement aux pieds, sans que personne se
présentât pour la défendre, ce jeune homme éleva la voix,
au grand étonnement de toute l'assemblée, et attaqua le
présomptueux Tezel. Le pauvre dominicain, qui n'avait
pas compté sur une telle opposition, en fut tout troublé.
Après quelques efforts, il abandonna le champ de bataille
et céda la place à Wimtpina. Celui-ci résista avec plus de
vigueur; mais Knipstrow le pressa de telle sorte que, pour
mettre fin à une lutte si inconvenante à ses yeux, Wimpina,
qui présidait, déclara la discussion close, et passa sans au-
tres à la promotion de Tezel au grade de docteur, récom-
pense de ce glorieux combat. Wimpina, pour se débarrasser
du jeune orateur, le fit envoyer dans le couvent de Pyritz
en Poméranie, avec l'ordre de l'y garder sévèrement. Mais
cette lumière naissante ne fut enlevée des bords de l'Oder
que pour répandre plus tard en Poméranie une grande clar-
té. Dieu, quand il le trouve.bon, emploie des écoliers pour
confondre des docteurs.

Tezel, voulant réparer léchec qu'il avait reçu, eut re-
cours à 'ultim'r ratio de Rome et des inquisiteurs, nous
voulons dire le feu. Il fit dresser sur une promenade de
l'un des faubourgs de Francfort une chaire et un échafaud.
Il s'y rendit en procession solennelle avec ses insignes d'in-
quisiteur de la foi. Il déchaîna du haut de la chaire toute
sa fureur. Il lança des foudres, et s'écria de sa puissante
voix, que l'hérétique Luther devait être mis à mort par
le feu. Puis, plaçant les propositions et le sermon du doc-
teur sur l'échafaud, il les brûla. Il s'entendait mieux à ce-
la qu'à défendre des thèses. Cette fois il ne trouva point
<de contradicteurs; sa victoire fut complète. L'impudent
dominicain rentra triomphant dans Francfort. Quand les
partis puissants sont vaincus, ils ont recours à certaines dé-
mnonstrations qu'il faut bien leur passer comme une conso-
lation de leur honte."

Nous terminons ici notre récit de la vente des Indul-
gences au seizième siècle, car dès-lors ce trafic tombe dans
tu grand discrédit, et la dispute est transportée de Tezel
sur le pape, en sorte que continuer cette histoire, ce serait
ietracer les grands événementsde la réformation.Nous pour-
rons probablement le faire plus tard, ou au moins, donner àJ
nos lecteurs un aperçu de cette immense révolution, grâce
nu giand et intéressant ouvrage de' M. Merle d'Aubigné.

Un jeudi et vendredi maints à Jérusalein.
H.-Fin.

Vendredi, 21 avril 1848.-Dès le matin notre âme suit les
dernières scènes de la vie terrestre de Jésus. Au point du

jour, il est mené devant Pilate, et dans le cour dePilatè
commence le terrible combat qui se terminera par la vic-
toire de satan.-Pauvre Pilate! il tombe par les bonnes in-
tentions; il ne trouve aucun crime en cet homme, il désire
sauver cet homme, cet homme lui inspire un certain res-
pect, il espère, il essaie, il tàtonne, il cherche à tourner
la difficulté, et la difficulté l'écrase, parce qu'il n'a pas
voulu. Ces luttes de Pilate m'inspirent une profonde pitié,
il y a une agonie aussi pour lui; il entre, il sort, il interro-
ge Jésus, il cherche à leffrayer, puis il cherche à émouvoir
les Juifs, puis il tente d'apaiser leur haine, en faisant flagel-
1er l'innocent ; puis le message de sa femme (qui a beaucoup
souffert en songeant au sujet de ce Juste) met le comble à
son trouble ; puis les menaces des Juifs: " Tu n'espoint
ami de César!" le font trembler; enfin la peur du danger
prochain étouffe la crainte du péril à venir. Satan lui four-
nit un de ces expédients dont son arsenal est rempli ; Pilate
se lave les mains: " Je suis innocent du sang de ce juste ;
c'est à vous d'y penser! I " Je suis sûre que par cette ablu-
tino Pilate crut avoir tout accommodé ; je suis sûre qu'il
se plongea dans ce mensonge avec délices; je suis sûre
qu'il se félicita d'avoir satisfait aux exigences de sa position,
en même temps qu'à celles de sa conscience.

Nous nous sommes réunis ce matin dans le temple not-
veau; notre frère israélite a reçu les caux du bapteme. Il
sacrifie une position assurée à sa foi. Ce prosélyte remplis-
sait dans son église les fonctions de Ciauchei. Le Chau-
cheit examine les bestiaux; il permet de les vendre ou les
fait rejeter, selon qu'ils se trouvent conformes ou non aux
conditions prescrites. Les Juifs choisissent leur Chauchit
avec plus de soin que leur rabbin; ils le paient davantage.
Outre les connaissances exigées, le Chaucheit doit avoir
une moralité à toute épreuve; on comprend qu'il est jour-
nellement en butte aux tentations; les boucliers et les veu-
deurs de bestiaux n'épargnent rien pour le gagner. Un
Chaucheil muni de bons certificats reçoit de la con mu-
naité 4 à 5,000 francs par an.

En voyant ce fils d'Abrahiam entrer dans la véritable
postérité dII patriarche, je me disais: le temps approche,
il n'est pas éloigné peut-être, où Isral retournera vers ce-
lui qu'ils ont percé. Le temps vient où les nations qui ont
persécuté les Juifs seront exterminées par lÉternel ven-
geur, (Jérêmie XLVI, 22), où dix hommes de toutes lan-
gues empoigneront et tiendrontferme le pan de la robe d'un
Juif pour être sauvés: (Zacharie, VIII, 23.

Le service terminé, nous avons pris, mon mari et moi, le
chemin de Gethsémané. Nous nous entretenions de Jéru-
salemt, nous nous rappelions le temps où Néhémie, suivi de
quelques amis fidèles, sortit de nuit par la porte de la vallée,
qui ouvrait peut-être sur Josaphat, vint jusqu'à la porte de
la Fontaine et jusqu'à l'étang du Roi, considérant com-
ment les murailles avaient été renversées et comnent les por-
tes avaient été renversées par le feu. Là,sa monture ne put
passer; il prit par le torrent et revint, après, en son logis.
(Néhémie, II). Les Israélites, réchauffés par sa foi,semet-
tent au travail ; chaque famille refait son pan de mur. Les
Têkohites réparent ; mais les plus considérables d'entre eux
ne se rangent point à l'ceuvre de leur Seigneur. Entourés
d'ennemis, les travailleurs saisissent Pépée d'une main et
la truelle de l'autre; la trompette sonne à tous les points
menacés ; les Juifs y courent, reviennent à Pouvre et la
muraille de la cité sainte se relève. Les faibles, les hum-
bles, les méprisés ont triomphé des forts. Au premier jour
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.. sptième mois, tout le peuple s'assemble comme un seul
* homr devant la porte des Eaux, probablement au bas de
la vallée, près des jardins. Esdras ouvre .le livre de la loi;
il P'explique pare l'Écriture môme. (Néhémie, VIII). Le
peuple écoute, il se lamente: " Ce jour est consacré à notre
Dieu, ne soyons point affligés, car la joie de PEternel .est
notreforce."

Chacun va dans la campagne, coupe des branches d'O-
livier, des rameaux de myrte, de palme et de iois branchu;
on dresse les tabernacles sur les toits, dans les parvis de la
maison de Dieu, devant la porte des Eaux et devant la
porte d'Éphraïm qui, regardant le nord, devait s'ouvrir non
loin de la porte de Damas. Pendant sept jours on lit la
Parole de Dieu!

Jérusalem! où sont tes palmes, tes myrtes, tes oliviers,
et ce bois verdoyant, sous lequel campaient les millier
d'Israël

Nous passons le long du temple. Les deux bandes qui
faisaient le tour des murailles en chantant les louanges de
Dieu, l'une sous la direction d'Esdras, l'autre sous celle de
Néhémie, vinrent se joidre ici, après être parties du même
point, chacine on sens opposé. (Néhémie. XII.)

La vallée de Josaphat est ce matin plus déserte que ja-
mais. Nous descendons vers Gethsémanê; le gardien du
jardin nous ouvre la porte. C'est ici, ce ne peut être
loin d'ici ! Le lit du Cédron côtoie presque le jardin, le
chemin qui descend de Jérusalem vient aboutir vis-à-vis,
et traverse le torrent sur un vieux pont, des Oliviers ahti-
ques croissent en dedans et en dehors des murs; nous nous
asseyons au pied d'i (le ces arbres, nous ouvrons notre
fvangile.-Là, nous avons senti l'adorable présence de
Jésus. C'était le moment après lequel je soupirais, Dieu
me l'a donnóê.

Cher Sauveur, ici tu ns donc été saisi defraycur! . .. tu
as connu cette épouvante de l'âme, cette horreur de la
souffrance qui glace les pauvres pêcheurs. Tu as étêfort
agité !... tu as connu cette inquiétude, cette fièvre qui ne
permet aux pensées de se reposer nulle part. Tu as été
saisi de tristesseju.qu' la mort! ... tiu as cont ces dé-
fitillances qui semblent séparer l'âme du corps. Tu as tout
expérimenté, Seigneur, pour expier et aussi pour compatir.

Qu'elle scène ! Ces apôtres abattus, qui ne savent que ré-
pondre: ce Dieu fait homme, prosterné à l'écart, qui de
temps en temps se lève dans son agopie, qui vient deman-
der à ses amis de veiller une heure; et puis ces paroles dé-
chirantes: " Dormez dorénavant et vous reposez; voici,
l'heure est proche, et le Fils de l'homme va être livré entre
les mains des méchants." (Matthieu XXVI.)

Il nous semblait que le inonde disparaissait comme
une nuée, que nous nous trouvions déjà dans l'éternité.
C'a été une heure solennelle et béni.-Avant de quitter
Getlisémané, nous avons recueilli pour nos amis quelques
rejetons d'oliviers.

Maintonant, c'est le soir: il y a dix-huit siècles, on voy-
fit trois croix dressées hors de Jérusalem: auprès dc deux
de ces croix, on passait sans rien dire; elles portaient des
brigands; on s'attroupait autour de la troisième, on mon-
trait du doigt celui qui y était cloué, on lui criait : " Toi
qui salives les autres, sauve-toi toi-même. " Il avait soif
et on lui tendait nu bout d'un roseau une éponge trempée
de fiel; on se partageait ses vêtements; tous ses amis l'a
vaient laissé ; u seul disciple, sa mère, des femmes, se te-

naient près de la croix. Sur sa tète il y avait un écriteau
en ces mots:" Le roi des Juifs. " Et les Juifs branlaient la
tête.-Quelques paroles sortaient de sa bouche. Parole de
détresse: Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu aban-
donné?. Parole d'amour: mon Père,pardonne leur. Parole
de salut: En vérité, en vérité,je te dis, que tu seras aujour-
d'hui en paradis. Parole de consolation: Femme voilà ton
fils, et toi, voilà ta mère. Parole de confiance: Mon Pércjc
remets mon esprit entre tes mains. Parole de victoire: Tout
est accompli!... Il expire, la terre tremble, les ténèbres
descendent, le voile du temple se déchire, les sépulcres se
fendent, les saints en sortent; et le centenier qui avait cru-
cifié cet homme, s'écrie: " Véritablement, celui-ci était le
Fils de Dieu. "

NOUVELLES ET FAITS DIVERS.
-Le Comte Guiccardini de Florence, dont nous avons

parlé dans notre dernier numéro, a été condamné avec
quelques-uns de ses amis à un exil de six mois. Leur seul
crime, comme nous l'avons dit on parlant de leur emprison-
nement,-c'est de s'être assemblés pour lire PL'criture-Sain-
te et servir Dieu selon les inspirations de leur conscience!

-l y a à Boston 98 églises, dont 12 sont catoliques-ro-
maines.

-La Législature du Missouri a voté l'établissement d'un
asile pour les sourds-muets.

-Le Collège de Burlington, connu sous le nom de Uni-
versity of Vermont, continue à être prospère et présente de
bonnes facilités à ceux qui désirent acquérir une sbiide édu-
cation scientifique et littéraire. Burlington, comme on le
sait,-est une charmante petite ville.

-On fait des efforts en ce moment pour créer un fonds
de $35,000 pour placer le Collège de Middlebury (Vermont)
sur un meilleur pied. La somme de $25,000 a déjà été
souscrite.

-Le 27 mai se sont ouverts, devant la cour d'assises du
lainaut siégeant à Mous (Belgique), les débats d'un pro-
cès criminel destiné à un immense retentissement. Deux
époux jouissant naguère de tous les priviléges que donnent
la fortune et un beau nom, le comte et la comtesse de Bo-
carm, sont tombés des hauteurs de leur position sur le banc
des accusés où les amène une prévention d'empoisonne-
ment.

Le crime qu'on leur impute remonte au 20 novembre
dernier. Ce jour-là, M. de Fougnies, frère de Mme Bocar-
mé, se rendit au château de Bury qu'habitaient les deux
époux; il allait leur faire part de son prochain mariage. On
le retint à dîner, et le soir même, il était frappé d'une mort
soudaine et mystérieuse. La voix publique accusa aussitôt
le comte et la comtesse d'avoir cherché à s'assurer, par un
empoisonnement, de l'héritage que l'union projetée par M.
de Fougnies menaçait de leur enlever.-Lc Phare de Y. Y.
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